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Chapitre 1

Les peupliers se dressaient le long du canal mort. Crépitant sous le crachin, deux pelles mécaniques achevaient de ramasser la vase qui stagnait entre les berges de béton. Novembre déroulait son cours poisseux.

Tous les quinze ans, la Mairie procède à la réfection du canal Saint-Martin. Le plus dur à supporter les premiers jours, c’est l’odeur d’eau croupie et d’algue qui vous colle aux vêtements et vous relance jusque dans les bureaux. Le quartier calfate ses fenêtres pendant des mois pour oublier qu’il est traversé par le plus bel égout de Paris. Les ouvriers municipaux déblaient tout ce que les passants ont préféré oublier dans les eaux : vélos, matelas, machines à laver, armoires, couteaux à cran d’arrêt, flingues, cadavres. Traditionnellement, on retrouve deux ou trois macchabées emballés dans des sacs lestés de béton. Après ça, étonnez-vous de la puanteur.

Au retour des beaux jours, vers avril, quand tout est nettoyé, réparé et consolidé, on relâche la flotte et la vie reprend son cours dans un décor de carte postale.

Tel est mon quartier.

 

Les travaux avaient commencé un mois plus tôt, le 21 octobre très exactement, jour du flag de la rue de Tanger. Grand nettoyage de caniveaux : deux mois de planque pour coincer une bande de lascars qui dealeaient de l’héroïne devant les gosses des écoles voisines. Huit semaines à observer des toxicos longer les murs, s’envaper dans des arrièrecours d’immeubles et s’affaler sur les trottoirs. Impossible de parcourir les deux cents mètres séparant la Chapelle de Stalingrad sans trébucher sur une épave. Quatre overdoses sur cette seule affaire.

On avait repéré l’épicentre du trafic, un ancien hôtel de la rue de Tanger aménagé en squat. Le portrait-robot de la fumerie clandestine : une porte qui ne s’ouvre qu’avec parcimonie, des murs comme passés au papier de verre et des plaques de carton en guise de fenêtres. L’immeuble lui-même semblait sniffer du crack par les cheminées, un vrai trois-étoiles de la déglingue. Inutile d’être un grand flic pour comprendre que les dealers venaient se ravitailler dans cette pissotière, à l’abri des regards indiscrets. Le trafic avait pris une telle ampleur qu’ils négligeaient les mesures de précaution les plus élémentaires et vaquaient à leurs petites affaires en plein jour. Le nombre d’allumés dans le quartier augmentait de façon exponentielle. On ne s’est pas précipité pour autant, on a attendu le bon moment pour en coffrer un maximum, et tant pis pour ceux qui poussaient un peu trop fort sur la shooteuse. Les Stups ont leur cérémonial, pas question de transiger.

Le plus délicat est de ferrer le poisson sans lui chatouiller le palais : un mec qui barbote dans la drogue est encore plus parano que le tribunal de la Sainte Inquisition au grand complet. On avait fini par accrocher un type qui avait ses habitudes au Tourniquet, un rade pourave de la Chapelle. A l’unanimité moins une voix, j’avais été désigné volontaire sur cette opération. Il paraît qu’après une nuit blanche, j’ai l’air du type qui vendrait sa mère pour un aller simple vers la Voie lactée. Il faudra que j’en parle à mon psy.

Je précise qu’on ne me laissait guère le choix. Même s’ils ne m’étaient pas foncièrement hostiles, mes collègues connaissaient ma réputation et me je devais me coltiner les sales boulot. Bons princes, ils s’étaient relayés à coups de café-calva pour me tenir compagnie jusqu’à l’aube.

Je l’avais jouée très classique : j’avais abordé le mec, un Comorien d’une trentaine d’années, en parlant de choses et d’autres, football et météo, puis j’avais glissé des mots comme « sucre » ou « voyage » en montrant une liasse de billets. Le mec ne s’était pas méfié. En général, ces engeances sont aussi de gros consommateurs et la simple vue d’un bifton anesthésie tout esprit critique. Il faut dire que depuis six mois, le tout-Paris de la défonce venait faire ses emplettes dans le quartier. J’y avais même croisé un humoriste à la mode et une danseuse bien en cour au ministère de la culture.

Le mec m’avait fixé un rendez-vous au Tourniquet. Le plus dur était fait. Après, c’est la routine : on arrive en retard, on a de gros besoins, on montre ses billets, on exige plus de came, le mec vous envoie chier, on se lève, on claque la porte, le mec vous rattrape sur le trottoir et vous file rancard dans un lieu plus sûr, rue de Tanger. Vers midi, l’heure à laquelle les poulets sacrifient au rite de l’apéro.

Sauf que ce jour-là, vers midi, le quartier situé entre la Chapelle et Stalingrad grouillait d’un quantité invraisemblable de jeunes hommes à cheveux courts, âgés de vingt-cinq à trente-cinq ans, blousons, jeans et baskets, un MP3 dans les oreilles, un drôle d’air de tousser dans le poing gauche à intervalles réguliers et les yeux rivés sur deux types qui se dirigeaient d’un bon pas vers un bouge de la rue de Tanger. Dans mon dos, je le savais, trois brigades convergeaient vers la cible, le Sig Sauer 9 mm à portée d’index. On arrivait au point critique. Une seule hésitation et tout tombait à l’eau, mais je n’avais pas aligné les heures de planque et les rapports en trois exemplaires pour échouer si près du but.

Le mec a frappé à la porte, qui s’est entrebâillée sur une espèce de bouledogue à poil dur. Rassuré par ma piteuse apparence, il s’est effacé et j’ai suivi le Comorien. A ce moment-là, ce sont les réflexes qui parlent. J’ai sorti ma trouilloteuse, fourré le canon dans la narine droite du gros plein de soupe et hurlé « Tu la fermes ! » Une cinquantaine de flics à pied, à cheval et en auto ont surgi des quatre coins de l’horizon pour débouler dans les étages en gueulant « Police ! » comme des mômes qui se répandent dans une cour de récréation. Les cris servaient autant à impressionner qu’à se rassurer.

Il n’y a pas eu de casse. Les mecs ont à peine eu le temps de réagir. C’est bien connu, l’héroïne procure un sentiment d’invulnérabilité très préjudiciable aux trafics de toutes sortes. Comme à chaque fois, on a eu droit à la cour des miracles : appels d’un étage à l’autre, cavalcades dans les escaliers, fenêtres ouvertes à toute volée, cris de femmes et chasses d’eau tirées en vitesse, mais les toilettes n’étaient pas conçues pour engloutir d’un coup les quinze paquets de poudre qui nous attendaient sagement sur une table du troisième étage. On a vite repéré nos dealers. Ces hypocrites nous dévisageaient avec des yeux de nouveau-né. On les a plaqués au mur et on leur a passé les bracelets dans un même mouvement bien huilé. Deux d’entre eux ont tenté de s’enfuir par le terrain vague qui s’étendait derrière l’hôtel. On avait prévu le coup et on les a cueillis en douceur. Les chiens ont déniché d’autres paquets dissimulés derrière une plinthe du deuxième étage, sûrement en prévision des longues soirées d’hiver.

On a emmené nos clients au milieu des cris de leurs bonnes femmes, trois Marocains, trois Algériens et deux bons Français qui ressemblaient à s’y méprendre aux portraits tirés au fil des planques. Il leur faudrait un bel aplomb et un avocat de classe internationale pour nier toute implication dans l’affaire, compte tenu des petits paquets et des billets qu’on les voyait échanger en douce, à l’affût de la moindre trace de flic. Deux gusses manquaient encore à l’appel, mais il n’y a pas plus partageur qu’un dealer et au terme d’un interrogatoire fraternel ponctué de vagues promesses, les gars avaient vendu leurs complices et tout ce beau monde a pris la direction de la Santé et de Fleury-Mérogis pour des vacances bien méritées. Bien sûr, il manquait les gros bonnets, mais cet aspect du dossier relevait de la politique. Nous, on avait fait notre boulot.

A titre personnel, j’avais espéré une citation pour acte de bravoure. Je me fourrais évidemment le doigt dans l’œil. La seule citation que pouvait espérer le capitaine Michel Ancône, c’était dans la rubrique nécrologique. Et encore, en bas de page.

 

J’étais sorti du boulot vers 18 heures, histoire de fêter dignement, et en célibataire, mon trente-sixième anniversaire. En dépit d’un petit froid sec, je m’étais installé à la terrasse de la Pointe, le troquet posé à l’extrémité de la rue Lafayette et qui offre la plus belle vue du monde sur la station Jaurès, le métro aérien et les embouteillages de Stalingrad. Idéal pour se broyer le moral. J’ai commandé deux pintes, histoire de gagner du temps.

J’avais une bonne excuse. Le matin même, on nous avait signalé la quinzième overdose du mois dans le secteur, en face de la caserne des pompiers. Un autre corps recroquevillé dans un petit coin de l’univers, crispé dans l’ultime convulsion du plaisir foireux, et que personne ne viendrait réclamer. J’avais procédé aux constatations d’usage en compagnie de Bronchard, mon chef de groupe, et l’ambulance avait emmené le macchabée à l’institut médico-légal où ce cinglé de Capria lui mitonnerait une autopsie de pure forme. J’aurais pu écrire le rapport à sa place : arrêt cardiaque consécutif à l’injection d’une surdose d’héroïne. Des décès pareils, j’en avais constaté des dizaines. Je ne lisais même plus la prose de Capria. Je classais l’affaire dès l’authentification de la victime.

Je séchais ma seconde pinte quand Ali a posé une bière devant moi.

– Cadeau de la maison, capitaine. Joyeux anniversaire.

– Merci, Ali. Tu es un véritable ami.

– C’est la moindre des choses. Vous êtes un bon client.

– Et puis on travaille bien ensemble, pas vrai ?

– Je ne vois vraiment pas à quoi vous faites allusion, capitaine.

Que les choses soient claires : Ali n’était pas un indic. Il aimait simplement échanger quelques potins avec moi. Pour le remercier de sa sollicitude, je lui avais obtenu une autorisation d’ouverture nocturne. Une bande de jeunes types s’était mis en tête d’organiser des concerts et tous les soirs, des chanteurs de seconde zone venaient gueuler leur haine de la société et leur certitude d’en sortir la tête haute. Si ça les amusait… Attention, à deux heures, tout le monde au lit. Il faut avouer que ça mettait de l’ambiance dans le quartier. On s’ennuyait un peu depuis l’affaire de la rue de Tanger. Pourtant, Ali tirait sa tête des mauvais jours.

– Qu’est-ce qui te tracasse, Ali ? Une poussée d’hémorroïdes ?

– Ce qui me tracasse ? Je vais finir par croire que vous avez mauvaise vue, capitaine.

– Je dois le prendre à titre personnel ?

– Personnel et collectif. Vous avez observé ce qui traîne dans le quartier ?

– C’est plus calme depuis notre petite opération de nettoyage.

– Vous plaisantez ? ça grouille de camés, à croire qu’il y a un microclimat dans ce coin de Paris ! J’ai jamais vu autant de zombies depuis trois semaines !

– Ali, tu te recycles dans la tragédie.

– Non, je suis toujours dans le débit de boissons, et je vous prie de croire que ce genre d’individus fait fuir les honnêtes gens.

– Parce que tu es honnête, toi ?

– Sûrement plus que certains flics de ma connaissance.

– Eh bien, offre-moi une autre bière que je réfléchisse à la question.

Ali est retourné à son comptoir, passablement fumasse. De toute façon, Ali n’est jamais content. Il râle même quand il y a trop de monde à ses concerts.

J’ai levé le camp vers 19 heures et j’ai longé le canal, où les bulldozers se remettaient de leur dure journée de labeur. Les berges s’étiraient dans une courbe lente qu’enjambaient les passerelles Art Nouveau. Les feuillages fauves des peupliers jetaient une touche impressionniste dans le ciel plombé. La nostalgie était de sortie.

A l’écluse, j’ai tourné à droite et j’ai enfilé la rue Eugène Varlin, puis la rue de Château-Landon jusqu’au croisement avec la rue Lafayette. Là, je suis entré dans le magasin de meubles asiatiques.

La jeune vendeuse était là. Brune, le regard intense, de gros seins moulés dans un pull blanc, de longs cheveux noirs dégoulinant en cascade jusqu’à la taille. Belle, désirable… Elle offrait des sourires à un couple de cadres moyens attiré par la nouvelle gamme de futons. J’ai fait mine de m’intéresser à un vase incrusté de motifs chinois ou japonais, pour ce que j’y connaissais, en attendant le départ des clients. J’avais noté que dans le quart d’heure précédant la fermeture, elle était souvent seule dans le magasin.

Pas gêné, je m’étais prétendu antiquaire et, au bout de la troisième visite, je l’avais invitée à prendre un verre. Elle avait refusé avec délicatesse, ce qui avait accru mon désir. Comme j’habitais au coin de la rue de Château-Landon et de la rue Louis Blanc, je n’avais que quelques pas à faire pour passer devant sa boutique. On échangeait parfois un sourire ou un signe de la main. Ça m’occupait pour la journée. Je n’étais plus tombé amoureux depuis le départ de Myriam. Pas de conclusion hâtive, l’attirance était purement physique, mais il m’arrivait de rêver d’elle. Bon présage ? Les poètes l’affirment. J’espérais l’avoir à l’usure, au sentiment.

– Je peux vous aider ?

Elle se tenait derrière moi, un sourire mutin aux lèvres. Bon sang, ce qu’elle était belle… C’était la première fois qu’elle m’abordait de cette façon, comme sur le ton de la plaisanterie. Manque de bol, un second couple s’attardait devant des poteries peinturlurées. Les mains dans le dos, la tête un peu inclinée de côté, elle m’observait avec attendrissement. Ses yeux sombres, très pénétrants, brillaient dans l’obscurité.

– En effet, je crois que vous pouvez m’aider.

– Vous cherchez quelque chose en particulier ? Je vous informe que le magasin va bientôt fermer.

– Ce qui signifie que nous pouvons éventuellement poursuivre notre conversation dans un lieu plus tranquille ?

Sa bouche s’est fendue d’un sourire mauvais.

– Ce qui signifie que je ne vais pas me laisser emmerder plus longtemps par un petit connard de flic.

J’ai encaissé le coup, KO debout. Elle avait parlé à mi-voix, mais suffisamment fort pour être entendue des clients. Je suis sorti sans un mot.

Je suis rentré chez moi et j’ai vidé une bière en essayant de me concentrer sur la Bhagavad-Gîtâ. J’ai envoyé bouler le bouquin au bout d’un paragraphe et j’ai fait tous les bars du quartier dans l’espoir d’atteindre un hypothétique nirvana.

 

Je me suis réveillé avec une gueule de bois ahurissante. Ma cervelle flottait dans la gnôle. J’espérais que c’était un cauchemar, comme d’habitude, mais je me suis pris la triste réalité en pleine face, la sonnerie vicieuse du réveil, le flingue dans le holster jeté sur la table et le ciel opaque de nuages, toutes ces choses qui, paraît-il, valent la peine qu’on se lève chaque matin.

Je m’étais endormi tout habillé et je n’avais plus qu’à enfiler mes chaussures. Puis, comme un chien va chercher son coup de bâton, j’ai fait mon détour habituel par le magasin en maudissant ce métier où, même en civil, on est aussi identifiable qu’un pingouin sur un quai du métro.

Le premier truc qui m’a sauté aux yeux, c’est le rideau de fer, encore tiré à cette heure. De loin, j’ai vu le patron de la boutique, un gros type chauve d’une cinquantaine d’années, introduire une clé dans le boîtier de commande. La grille s’est levée lentement, puis s’est arrêtée. Le type restait là, figé devant sa devanture. Sans savoir pourquoi, je me suis mis à courir. L’autre s’est retourné, a porté la main à son estomac et a vomi dans le caniveau.

Elle reposait sur un futon, les yeux grands ouverts. Son visage était détendu et son corps alangui, comme si elle venait juste de tomber à la renverse. Sa gorge, tranchée net, avait vomi des ruisseaux de sang. Son pull était d’un rouge carmin à présent. Il était déchiré du sternum au nombril.

Les bras en croix, elle reposait au milieu d’une grande fleur écarlate.



Chapitre 2

La grande famille de la Criminelle se bousculait devant sa nouvelle fiancée, objet de toutes les prévenances. Lecoutre prenait des photos pendant que Godefroid, Sandre et Happert ratissaient la pièce à la recherche d’indices. Le substitut Daguet téléphonait dans un coin. Deux ou trois gars des Stups étaient passés jeter un coup d’œil, en voisins, comme des promeneurs par-dessus l’épaule d’un peintre du dimanche. Au pif, les gars de la morgue évaluaient le poids du corps. J’ai terminé mon inspection.

La fille portait une première incision au niveau de la gorge, une coupure bien nette qui avait cisaillé la trachée et entamé la carotide. Des éclats de cartilage jaillissaient de la blessure. La seconde, plus profonde encore, partait du foie et descendait jusqu’au pubis. Les chairs étaient largement entaillées : on apercevait les intestins entre les muscles abdominaux. Le meurtrier avait utilisé une arme particulièrement tranchante, aiguisée comme un rasoir.

Les bras repliés de part et d’autre de la tête attestaient d’une chute brutale mais les paumes des mains, tournées vers le ciel, ne portaient pas de traces de coups. Selon toute vraisemblance, il n’y avait pas eu lutte. Le tueur l’avait-il surprise par derrière ? Impossible, le corps ne serait pas retombé dans cette position, les bras levés. On ne remarquait aucune autre trace de sang dans le magasin. Elle avait donc été tuée là, devant le futon, au beau milieu du show room. L’agresseur lui faisait face. Elle le connaissait, sinon elle se serait défendue. Ses jambes, légèrement pliées vers la gauche, avaient imprimé un mouvement de torsion au bassin, de sorte que le poids du corps reposait sur la hanche droite. Elle avait tenté de s’échapper dans un ultime effort. Le drap du futon était un peu humide. La mort était récente, entre quatre et six heures, pas davantage. Que faisait-elle en pleine nuit sur son lieu de travail ?

– Tu permets qu’on fasse notre boulot ?

Egal à lui-même, Happert allait et venait, boursouflé de son importance et un petit sourire moqueur au coin des lèvres. Sa mutation à la tête d’un groupe de brigade criminelle n’avait pas arrangé ses problèmes d’ego. A l’évidence, il lui était insupportable qu’un officier des Stups découvre un homicide avant lui.

J’ai tenté de conserver mon calme.

– J’étais là avant toi, comme on dit à la maternelle.

– Eh bien, maintenant que tu t’es rincé l’œil, laisse faire les grandes personnes.

Ce connard avait toujours du mal à accepter la présence d’un des meilleurs officiers de la Crim dans son secteur. Pendant huit ans, j’avais eu le quai des Orfèvres à mes pieds. Tout le 36 me voyait déjà chef de groupe, voire chef de brigade, quand un léger accès de colère avait envoyé un de mes supérieurs à l’hôpital et provoqué ma mutation expresse aux Stups de Louis Blanc, l’un des pires commissariats de Paris, assortie d’une obligation de soins qui faisait beaucoup ricaner dans mon dos. Quant à mon avancement, il attendrait ma prochaine réincarnation. Je n’avais plus qu’à m’habituer au grade de capitaine et comme Happert était commandant, il aurait toujours raison.

Il s’est mis à observer le cadavre de son œil bovin et ma blessure s’est réveillée. Comme d’habitude, je n’arrivais pas à garder mon cœur au froid et la douleur passait de ce corps supplicié à ma carcasse souffrante. Mais cette fois, c’était pire que de la détresse. Un petit bout de moi venait de mourir. J’ai détourné la tête.

Godefroid interrogeait le patron du magasin, affalé sur une chaise. Sous le choc, il contemplait mon collègue comme si un fantôme était venu lui raconter des histoires. Il ne remarquait même pas le vomi étalé sur sa cravate. Sa calvitie repoussait quelques mèches de cheveux grisâtres aux confins de son crâne, qu’il portait volumineux. Il avoisinait le quintal, sans muscle apparent, et était trop hébété pour répondre à la moindre question.

Sandre discutait avec un colosse qui était venu livrer des meubles. Trente ans, une barbiche, d’épais cheveux noirs et un visage livide. Complètement paumé, il jetait des coups d’œil effarés au cadavre, les mains enfoncées dans les poches de sa salopette.

Happert a fait signe aux ambulanciers d’enlever le corps. J’ai regardé une dernière fois cette forme aux yeux morts. Je me suis mordu les joues pour ne pas hurler.

 

Le commissaire Jacques ne m’avait jamais témoigné une grande estime et la démarche que j’allais entreprendre ne me permettrait certainement pas de rattraper le terrain perdu. De toute façon, la réputation de cogneur de flic me collerait à la peau jusqu’à la fin de ma carrière. Lors de notre premier entretien, trois ans plus tôt, Jacques ne m’avait pas caché que mon arrivée dans sa maison l’emmerdait profondément, pour reprendre ses propres termes, et qu’il ne la tolérait que dans la mesure où elle lui était imposée. D’un autre côté, eu égard à mon taux de résolution hors normes – 92 % d’affaires élucidées –, il ne pouvait pas prétendre que j’étais un mauvais flic. J’avais mes méthodes, tout simplement, expéditives et efficaces. Il m’avait prié de les mettre au placard. En guise de mea culpa, je m’étais engagé à suivre une thérapie pour juguler mes crises de violence, 50 euros l’heure de parlote chez un psy spécialisé dans le stress au travail. Ça ne servait à rien, mais c’était remboursé pour moitié par la Sécu.

Depuis ma mutation, je n’avais donc plus le droit de secouer mes indics de la même manière, ce qu’ils ne se privaient jamais de me rappeler. Excepté en cas de légitime défense, prenais-je le soin d’ajouter. La précision avait valeur d’avertissement.

Jacques était pendu au téléphone, l’air débordé comme toujours. Tempes grisonnantes, massif, un casier administratif vierge et des affectations successives dans des commissariats peinards qui lui avaient permis de potasser le concours de commissaire à son aise. Il régentait le centre Louis Blanc avec une fermeté proportionnelle à son manque d’expérience sur le terrain. Dans la police comme partout ailleurs, l’ambition ne s’embarrasse pas de grands principes. L’art de louvoyer tient lieu de curriculum vitae. Depuis quelque temps, il s’était laissé pousser la moustache, ce qui faisait beaucoup ricaner dans les couloirs.

– Qu’est-ce qui vous amuse comme ça, Ancône ?

– Rien de particulier.

– Vous venez prendre des nouvelles de ma santé ?

– C’est au sujet de l’homicide de ce matin.

– Ah oui. Qu’est-ce que vous foutiez là ?

– Je passais par hasard, j’habite rue de Château-Landon. J’aime tellement mon métier que je suis venu vivre près de mon bureau.

– Je suis censé croire ça ?

– C’est comme vous le sentez.

– Si vous connaissez si bien le coin, pourquoi ne pas prendre la rue Louis Blanc pour venir directement au commissariat ?

Un flic reste un flic : il respire le soupçon par tous les pores de la peau.

– Je passais au tabac du coin acheter des cigarettes. Pour en revenir à l’homicide…

– C’est le groupe de Happert qui a hérité de l’affaire, si c’est ce que vous cherchez à savoir. Le substitut Daguet vient de m’en donner confirmation.

– Je désire obtenir mon détachement sur cette enquête. Après tout, j’ai un peu d’avance sur tout le monde.

– Sur qui voulez-vous taper cette fois ?

J’ai pris une profonde inspiration.

– C’est de l’histoire ancienne. Si mes renseignements sont exacts, il manque deux hommes à son équipe.

– Ils le sont, comme d’habitude. Vous ne vous amusez plus aux Stups ?

– C’est un peu trop calme depuis la rue de Tanger. Et je vous rappelle que j’ai assisté à la découverte du corps par le principal témoin.

Il faut reconnaître une qualité au commissaire Jacques : il respecte les gars qui vont au charbon. Un fond de culpabilité, sans doute.

– On nous a enfin envoyé un nouvel officier, tout frais sorti de l’école de police. Un certain Calvi. Je comptais le refiler à Happert.

– Ce qui laisse une place vacante.

– C’est vrai qu’on ne s’en sort plus avec ces problèmes d’effectifs.

– Il faudra bien l’encadrer, le petit nouveau.

Autre qualité de Jacques : s’il nourrit beaucoup d’illusions sur ses propres compétences, il s’y entend pour jauger les hommes et il savait à quoi s’en tenir avec Happert, bon flic de terrain mais incapable de faire tenir trois indices dans une pince à linge. Une sorte de Sherlock Holmes à l’envers, capable de passer une nuit sur un dossier pour mélanger toutes les pages. L’élévation de ce gros crétin au grade de commandant relevait de l’énigme judiciaire. Entre ses mains, un jeune lieutenant était condamné à perdre tous les acquis de sa formation. Par chance, Sandre et Godefroid connaissaient leur métier, mais ils se débrouillaient si mal avec la hiérarchie que Happert apparaissait systématiquement comme l’homme providentiel qui avait bouclé l’affaire à lui tout seul. Il ne leur restait plus qu’à se plaindre de l’ingratitude de leurs supérieurs. Les flics aussi ont des naïvetés de pucelles.

Le commissaire Jacques faisait semblant de lire un rapport, manière d’assumer un air dégagé.

– Ce ne serait peut-être pas très diplomatique vis-à-vis de Happert.

– Je me contenterai du sale boulot, les enquêtes de voisinage, les auditions des proches, les trucs bien chiants. Je m’occuperai aussi du nouveau, on fera Paris-by-night, ses toxicos, ses putes, ses clandés, ses boîtes à partouzes...

– Je vous fais confiance, Ancône. Il paraît que sur ce point, vous possédez une documentation de premier ordre.

– Huit ans de Crim, ça laisse des traces. Alors, c’est oui ?

– Je vous ferai connaître ma décision.

 

Happert a déboulé dans mon bureau sans frapper. J’ai reconnu la signature du commissaire Jacques : surtout pas de trace écrite, et défausse sur les subalternes à la moindre embrouille. Happert a posé le quart de son énorme cul sur mon bureau.

– Je viens de voir le patron. Je suppose que tu devines la raison de ma présence dans ton cloaque.

– Ménage tes effets dramatiques, tu connais ma sensibilité.

– Tu dois bien te foutre dans le crâne que je désapprouve formellement sa décision.

– Je n’en attendais pas moins de toi.

– Je fais circuler une pétition, j’ai tout le centre Louis Blanc derrière moi.

– C’est bien d’assurer ses arrières. On ne sait jamais sur qui on peut s’asseoir.

– Mais comme je suis un flic discipliné, je prends acte de l’ordre qui m’est donné. En conséquence, tu m’obéis au doigt et à l’œil. Je siffle et tu arrives.

– Oui, m’dame Sca’lett.

– Sinon, c’est moi qui te rectifierai le portrait, et tu seras tellement abîmé que ta mère aura honte de t’avoir conçu.

– Oui, m’dame Sca’lett.

– Bordel, je vais finir par croire que tu es vraiment cinglé.

– Oui, m’dame Sca’lett.

Happert a jeté une liasse de papiers devant moi.

– Ne crois pas qu’on te détache dans mon équipe pour tes qualités humaines. Notre cliente a été en relation avec ton service il y a quelques années. Loubna ben Salem, née le 24 janvier 1985 à La Courneuve. Plusieurs interpellations pour délits mineurs. Condamnée à un an de prison en mai 2007 pour détention et revente de cannabis. Faute de preuves, a échappé de justesse à la mise en examen pour trafic d’héroïne. Ce qu’on appelle une chic fille.



Chapitre 3

Ma première démarche a consisté à demander une copie de mon ordre de détachement auprès de la brigade criminelle : pas question de porter le chapeau en cas de foirage ou de bavure. Rien que de très normal, la paperasse est la matière première de l’officier de police judiciaire, il en brasse encore plus qu’un notaire, c’est dire. De toute façon, il n’y aurait pas de foirage. Je mettrais la main sur le meurtrier de Loubna ben Salem, dussé-je planquer jour et nuit.

J’ai salué mes collègues des Stups, pas fâchés de me voir disparaître pour quelque temps, et j’ai intégré l’équipe de Happert. On m’a désigné un coin de table pas trop encombré, à portée de main du frigo et de la cafetière électrique. Happert a fixé d’emblée les règles du jeu : ma plus infime initiative figurerait sur un procès-verbal que je taperais sur un antique Mac de 1982. A en juger par ses touches pachydermiques, l’objet avait dû appartenir à l’homme de Néandertal en personne. Happert me promettait de jeter un œil attentif à ma prose. Evidemment, s’il venait à apprendre que je gardais des informations pour mon propre compte, il m’arrachait les dents une à une au moyen de tenailles de charpentier. J’ai failli lui rire au nez. Par chance pour lui, le souvenir de Loubna était encore trop douloureux.

Dans l’attente du petit nouveau, dont l’arrivée était prévue en début d’après-midi, j’étais chargé de prendre contact avec Sandre et Godefroid, partis à la pêche aux témoins dans le quartier.

 

J’ai effectué un rapide survol du procès-verbal d’interrogatoire du patron du magasin, un certain Serge Moreau. Bien sûr, rien vu, rien entendu, rien suspecté. La nuit du crime, il se trouvait avec madame dans son appartement du XIIème arrondissement. J’ai filé au magasin.

Le rideau de fer était baissé. Au cours de mon inspection préliminaire, j’avais repéré une porte qui donnait dans le hall de l’immeuble abritant les meubles Moreau. Elle n’était pas verrouillée et ne portait aucune trace d’effraction. L’assassin avait pénétré dans les lieux par cette voie, avait tué Loubna et s’était enfui par la même issue. On avait récupéré la clé dans une des poches de la victime.
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